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Célébrations du 6 juin 1944 : entre mémoire sélective et culture de l'oubli... 

Alors que le monde politico-médiatique bourgeois ƻŎŎƛŘŜƴǘŀƭ ŎŞƭŝōǊŜ ŀǳƧƻǳǊŘΩƘǳƛ Ŝƴ ƎǊŀƴŘŜǎ ǇƻƳǇŜǎ ƭŜ тлème anniversaire du débarquement américain en Normandie, il 
ƴΩŜǎǘ Ǉŀǎ superflu de rappeler que cette offensive ne fût pas la bataille la plus décisive de cette époque, et surtout de souligner ce qui se cachait réellement derrière ce 
déploiement de forces de dernière minute. Pour comprendre tout cela, il est nécessaire de remonter quelques années en arrière. 

Au lendemain même du déclanchement de la guerre d'extermination menée par l'impérialisme allemand contre l'Union Soviétique, un sénateur américain influent 
prénommé Harry S. Truman, qui allait accéder à la présidence américaine à la mort de Roosevelt en 1945, déclara sans ambages : 

« Si nous voyons l'Allemagne gagner, nous devrions aider la Russie et, si la Russie est en train de gagner, nous devrions aider l'Allemagne, pour que le plus grand nombre possible 
périsse des deux côtés ».
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Une ligne réaffirmée à la veille de l'attaque japonaise de Pearl Harbour, au début du mois de décembre 1941, par le Chicago Tribune qui estimait que le scénario idéal 
pour la civilisation (américaine) serait de voir les deux belligérants « se détruire l'un l'autre ». Après avoir soumis une grande partie de l'Europe occidentale, 
l'impérialisme allemand représentait en effet le concurrent le plus dangereux. Quant-à l'URSS, phare du socialisme et de la révolution mondiale, patrie des exploités du 
monde entier, elle représentait la promesse de l'extinction du capitalisme et donc une menace mortelle pour l'ensemble des pays bourgeois.  

Au sein de la grande bourgeoisie américaine, ces paroles n'étaient pas une simple vue de l'esprit : l'impérialisme américain rêvait de tirer les marrons du feu de la lutte à 
mort que se livraient le fascisme et le socialisme sur le Front de l'Est. Peu importe qui gagnerait, il s'agirait de les aider à s'épuiser mutuellement au maximum, 
suffisamment en tout cas pour que l'impérialisme américain puisse ensuite se soumettre (ou liquider) le "vainqueur"... Mais en attendant, la guerre en Europe 
représentait déjà une juteuse affaire qui avait sorti du marasme économique l'impérialisme américain et résorbé son chômage infiniment plus efficacement que le New 
Deal... 

C'est ainsi que l'impérialisme américain aida à sa manière chacun des deux belligérants, recueillant au passage des profits sonnants et trébuchants. A l'instar de 
l'impérialisme britannique, quoique dans des proportions qui n'excédèrent jamais 5 % de sa production de guerre, l'URSS bénéficia de la loi prêt-bail. Cette aide 
matérielle américaine ne devint significative qu'en 1942, c'est-à-dire après que l'URSS ait eu à affronter et seule le choc de l'invasion allemande et à la stopper nette aux 
portes de Moscou et de Léningrad. Même à partir de 1942, cette aide matérielle américaine (essentiellement logistique) fût une bien maigre compensation à l'ouverture 
d'un second Front en Europe de l'Ouest, que demandait avec insistance l'Union Soviétique pour ne plus avoir à affronter seule l'impérialisme allemand. Pourtant promise 
par Roosevelt avant la fin de l'année 1942, l'ouverture de ce second Front sera reporté deux ans durant... et permit effectivement d'épuiser au maximum les deux 
belligérants principaux pendant que l'impérialisme américain préféraient chasser les quelques troupes italo-allemandes d'Afrique du Nord (novembre 1942) pour 
prendre le contrôle de cette région riche en pétrole, puis en Sicile (juillet 1943) pour éviter que la chute imminente du Duce ne laisse à terme le champ libre aux 
communistes... 

Jusqu'en 1943, l'impérialisme allemand concentra ainsi habituellement autour de 260 divisions sur le Front de l'Est, contre au maximum une petite vingtaine sur les 
Fronts secondaires ouverts par les troupes anglo-américaines... 

Quant à l'impérialisme allemand, outre le fait qu'il pût concentrer l'essentiel de ses forces sur le Front de l'Est, il bénéficia très tôt des exportations américaines de 
produits pétroliers (transitant notamment via l'Espagne franquiste), ainsi que de la production de guerre des filiales allemandes d'IBM, ITT, Ford et General Motors, 
ƳşƳŜ ŀǇǊŝǎ ƭŀ ŘŞŎƭŀǊŀǘƛƻƴ ŘŜ ƎǳŜǊǊŜ ŘŜ ƭΩ!ƭƭŜƳŀƎƴŜ ƴŀȊƛŜ Ł ƭΩŞƎŀǊŘ ŘŜǎ ¦{!. Ainsi, la part américaine dans les importations allemandes d'huile à moteurs passa de 44 à 
94 % entre juillet et septembre 1941. Comme le soulignent les historiens consciencieux : 
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« Les chars allemands n'auraient jamais pu atteindre la banlieue de Moscou sans les produits pétroliers fournis par les trusts américains. En fait, selon Tobias Jersak, un historien 
allemand expert dans la question des livraisons américaines de pétrole à l'Allemagne nazie, ni l'attaque allemande contre l'Union soviétique ni les autres grandes opérations 
militaires de l'Allemagne en 1940 et 1941 n'auraient été possibles sans les  produits pétroliers provenant des États-Unis ».
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En dépit de la politique de double-jeu et des calculs intéressés permanents de l'impérialisme américain, l'Union Soviétique tînt bon. Ses peuples surmontèrent avec 
abnégation les innombrables sacrifices et souffrances imposées par l'occupation fasciste. Dans ces épreuves, on doit noter deux tournants majeurs dont témoignent les 
cartes ci-après.3  

       

Le premier tournant est constitué par la bataille de Moscou (décembre 1941). Au cours de cette première vaste contre-offensive soviétique, l'ennemi fût rejeté loin de la 
Capitale. A l'Etat-major allemand, certains comprirent déjà que la guerre ne pourrait plus être gagnée. Cette première grande victoire de l'Armée Rouge démontra que 
l'impérialisme allemand n'avait non seulement rien d'invincible, mais n'avait également plus la force de poursuivre l'offensive sur toute la longueur du Front.  

Il faut dire qu'à la fin de l'année 1941, la baisse de la production industrielle soviétique induite par l'évacuation des usines plus à l'est avait pris fin et la réorganisation de 
la production avançait rapidement. Les usines soviétiques qui avaient produit moins de 280 chars moyens et lourds en octobre 1941 (contre 480 en juillet 1941), en 
produisirent ainsi 520 en décembre 1941 et plus de 1 300 en mai 1942 ! Alors qu'en 1941, l'URSS produisit un peu moins de 4 900 chars (dont 58 % de chars moyens et 
lourds), elle en produisit 24 500 en 1942 (dont 62 % de chars moyens et lourds), et 19 800 en 1943 (dont 83 % de chars moyens et lourds). 
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Le deuxième tournant majeur du conflit fût la bataille de Stalingrad. Au cours de l'été 1942, l'impérialisme allemand concentra ses forces sur le Caucase et Stalingrad, 
l'objectif était autant un choc psychologique et symbolique (la prise de la puissante ville industrielle qui portait le nom honni du dirigeant de l'URSS), que militaire 
(conquérir les champs pétrolifères de la région de Grozny, vitaux pour assurer sur le long terme l'approvisionnement de la Wehrmacht).  

Au cours de cette bataille acharnée de Stalingrad qui dura six mois, la Wehrmacht et l'Armée Rouge mobilisèrent chacune plus d'un million d'hommes. Alors que la 
Wehrmacht avait pénétré profondément dans la ville, son encerclement par l'Armée Rouge (en novembre 1942) se solda par 300 000 soldats allemands pris dans un 
piège dont ils ne parviendront pas à se libérer. 

       

A ce moment là, il était devenu évident pour les milieux impérialistes américains que c'est l'URSS qui l'emporterait. La Wehrmacht ne parvint jamais à se remettre de ces 
pertes, échouant à mener de nouvelles offensives. Bien équipée et aguerrie au combat, l'Armée Rouge conserva l'avantage tout le reste du conflit. Ceci détermina sans 
aucun doute l'impérialisme américain à en faire le moins possible sur le théâtre européen, conformément à la doctrine énoncée par Truman. La contribution soviétique 
dans l'écrasement des troupes nazies était alors publiquement reconnue et saluée comme décisive par les plus hauts représentants des nations impérialistes "alliées".  

« Χ ƭΩŀƳǇƭŜǳǊ Ŝǘ ƭŀ ƎǊŀƴŘŜǳǊ ŘŜ ƭΩŜŦŦƻǊǘ όǊǳǎǎŜύ ǎΩƛƴǎŎǊƛǾŜƴǘ ŎƻƳƳŜ ƭŜǎ Ǉƭǳǎ ƎǊŀƴŘǎ Ŧŀƛǘǎ ƳƛƭƛǘŀƛǊŜǎ ŘŜ ǘƻǳǘŜ ƭΩIƛǎǘƻƛǊŜ »4, déclarait ainsi lucidement le général américain 
5ƻǳƎƭŀǎ aŀŎ!ǊǘƘǳǊ Ł ǳƴ ƳƻƳŜƴǘ ƻǴ ƭΩ!ǊƳŞŜ wƻǳƎŜ ƴΩŀǾŀƛǘ ǇƻǳǊǘŀƴǘ ŜƴŎƻǊŜ Ŧŀƛǘ ǉǳŜ ƳŜǘǘǊŜ ǳƴ ŎƻǳǇ ŘΩŀǊǊşǘ ŀǳȄ ǾŀǎǘŜǎ ƻŦŦŜƴǎƛǾŜǎ de la Wehrmacht. 
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Comme on le voit, la contre-offensive soviétique de Koursk (été 1943), suivie immédiatement de 
la seconde bataille de Smolensk et de la bataille du Dniepr, forcèrent la Wehrmacht à reculer en 
profondeur et à battre en retraite sur un large front, une tendance inexorable qui se confirma au 
début de l'année 1944. 

Ci-contre : Production de chars T-34 (76) dans l'usine de char "Kirov" de Tcheliabinsk (1943). Située à plus d'un millier 
de kilomètres à l'est de Moscou, cette ville était l'un des nouveaux grands centres industriels qui avaient surgi au cours 
de l'industrialisation socialiste. Elle vit sa population quadrupler durant la période 1926-1939, date à laquelle elle 
approchait 300 000 habitants. Souvent surnommée "tankograd" par les soviétiques, ses usines livrèrent à l'Armée 
Rouge plus de 7 200 chars lourds KV et JS ainsi que plus de 5 000 chars moyens T-34 (76), sans oublier de grandes 
quantités d'autres armements. A titre de comparaison, l'impérialisme allemand ne produisit qu'à peine plus de 1 800 
chars Tigre I et II de 1942 à 1945 et 6 000 chars moyens Panthers (à partir de 1943), le seul surclassant le T-34 en 
termes d'armement et de blindage. Conçu en 1940, le T-34 (76) surclassait les chars moyens allemands (Panzer III et 
IV) en termes de blindage, de vitesse, d'armement et de qualités tout-terrain. Le T-34 fût produit à plus de 50 000 
exemplaires au cours du conflit dans ses différentes variantes. Ses qualités lui valurent le qualificatif de "meilleur char 
du monde" par le général allemand Ewald Von Kleist. 

       


